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OPERA-COMIQUE 

EN  UN  ACTE; 
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Mêlé  de  morceaux  de  Mufique. 
Par  M.  A  u  d  i  n  o  T. 

Repré  fente pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  de 
l’Opera-Comique  de  la  foire  S.  Laurent  j 
le  2S  Septembre  1761. 

Le  prix  efl  de  24  fols  avec  les  petits  airs  notés. 


A  PARIS , 

Chez  Duchesne  ,  Libraire,  rue  Saint  Jacques 9 
au-dellous  de  la  Fontaine  Saint  Benoît , 
au  Temple  du  Goût. 
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Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 

M.  D  C  C.  L  X  I. 


ACTE 


A  R  T I  N. 


U  R 


S> 

M.  Audinot. 


G  I L  O  T.  M.  Digue* 

F  AN  CHETTE  Mlle.  Luzi. 


La  Scène  efi  dans  la  Boutique  du  Tonnelier * 


'  V 


S  CENE  PREMIERE. 

MARTIN ,  GILOT ,  FANCHETTTE* 

t 

Martin  SC  Gilet  travaillent  à  un  cuvier  y 

Fanchette  file. 

■  MARTIN.  1 


Air  :  De  M.  Philidor. 


Est  pour  le  Dieu  cm  vin 
Qu’il  faut  nous  mettre  en  train  : 
A  l’ouvrage 

Livrons-nous  çaiment , 

En  attendant  qu’un  doux  uiftanc 
De  nos  peines  nous  dédommage. 

A  ij 
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A  grands  coups  , 

Hâtons  nous  , 

Signalons  notre  courage  j 
Demain  l’Amour 
Aura  fon  tour. 


TRIO. 


MARTIN,  GILOT. 

Travaillons  ardemftient 
Patapan  , 

A  grands  coups 
Hâtons-nous. 
Demain  l’Amour 
Aura  fon  tour. 


FANCHETTF, 

Travaillons,  demain  l'A¬ 
mour 

Aura  fon  tour. 


MARTIN. 

Même  air . 

Climene  au  cabaret 
Vit  un  jour  Coli.net  : 

La  Bergere 
Voulût  fe  fâcher  ; 

Mais  Tamant  fans  s’effaroucher,. 

Lui  dit  en  lui  donnant  un  verre  ; 

Paix  ,  tais  toi , 

Si  je  boi 

C’eft  à  ta  fanté ,  ma  chere. 

Demain  l’Amour 
Aura  fon  tour. 

MARTIN,  GILOT,  FANCHETTE. 
Travaillons ,  &c. 


OP  ER  'AC  OMI  QUE.  $ 

MARTIN. 

Tâchons  de  finir  ce  cuvier  aujourd’hui, 
après  quoi  nous  ne  fongerons  qu’à  nous 
réjouir.  C'eft  demain  la  Fête  du  village  ; 
après-demain  on  commencera  les  vendan¬ 
ges,  &  dès  qu’elles  feront  finies,  nous  ma- 
rirons  Fanchette.  Jarni ,  que  nous  allons 
avoir  de  plaifir!  ....  Fanchette,  chante- 
nous  quelque  chofe  pour  nous  faire  pa- 
roître  le  tems  plus  court. 

FANCHETTE, 

Volontiers. 

Air  :  De  M.  Audinot. 

Dans  un  verger  Colineue 

Vit  un  jour  de  beau  raifin  : 

Elle  fe  croyoit  feulette , 

Vite  elle  y  porta  la  main. 

Prenez  garde  ,  Colinette, 

L'Amour  veille  en  ce  jardin.’ 
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Dans  un  coin  comme  en  un  gite  > 

Le  fripon  lartendoic  là  : 

Il  faifit  fli  main  bien  vite  , 

Et  de  fon  arc  la  blelTa. 

La  pauvre  fille  interdire 

i 

Fit  un  cri  ,  puis  foupira* 


Ah  !  ah  !  dit-il  ,  ma  poulette , 

Vous  venez  donc  vendanger. 

D  *  ••  •. 

A  nj 
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La  faute  ,  belle  indifcrecte  , 

Va  vous,  donner  à  longer. 

■  *  p 

En  vendante  une  fillette 

U  _ 

Court  fouvent  plus  d'un  danger. 

i  *  O 

M  A  R  T  I  N. 

Travaille  donc,  Gilot ,  travaille  donc, 
ou  ...  tu  n’iras  point  à  la  Fête  ,  fi  je  ne 
fuis  pas  content  de  toi ....  À  quoi  t’amu- 
fcs-tu  ?  N’as -tu  jamais  entendu  chanter- 
Fanchette  ? 

GILLOT. 


J’ai  plus  de  plaifir  à  l’entendre  aujoun 
d’hui  qu’un  autre  jour. 

H  A  R  T  I  N. 

T  ravaille. 

TRIO, 

Giiot,  Fanckette. 

Pour  la  fête  , 

Je  m’apprête 
A  fauter , 

A  chanter , 

Au  village , 

Sous  l’ombrage. 

^  O 

Ah  !  quel  plaiùr  I  nous 
chanterons. 

Nous  nous  divertirons. 

Ah  !  quel  plaifir  !  nous 
danferons , 

Nous  nous  amnferons 

-  .  •  -<  »  -  -  '  «v  '  r  . 


M  A  R  T  I  N. 

• 

Rions  , 

Chantons  * 

Et  folâtrons  ; 

Mais  abrégeons  1  ouvra- 
Bon,bon,bon,  [g 


a. 


Frapons 


Abrégeons  , 

Après  nous  nous  diver¬ 
tirons. 

Frapons  , 

Après  nous  nous  divers 

,  *  ».  *  A  v  «e  i 


tirons# 

\  \  •-  ^ 
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MARTIN.  . 

Je  vais  faire  un  tour  au  Château.  Fan- 
chette  tu  iras  voir  fi  on  viendra  demain 
chercher  ce  cuvier. 


SCENE  II. 

GILOT,  FANCHETTE, 

F  ANCH  ETTE. 

T^St-il  parti  ? 

GILOT. 

Oui, 

FANCHETTE. 

Ecoute. 

GILOT. 

Que  veux-tu  ? 

FANCHETTE: 

C’eft  demain  la  Fête  du  village  J  voilà 
un  ruban  pour  mettre  à  ton  chapeau. 

GILOT. 

Je  te  fuis  bien  obligé  ;  mais  qui  te  l’a 
donné  ? 

FANCHETTE. 

Une  Dame  de  la  ville  ,  à  qui  je  portai 
hier  des  fraifes.  Ah  !  Gilot ,  quelle  étoit 
belle  I  Aiy 


$  LE  TONNELIER , 

G  I  L  O  T. 

Pardi ,  cela  leur  eft  bien  difficile  à  ces 
Dames-là.  A  Paris  ,  on  acheté  la  beauté 
comme  les  fruits  de  chaque  faifon. 

FANCHETTE. 

Tu  y  a  donc  été  auffi,  toi/, 

-  G  I  L  O  T. 

Oh  !  que  oui. 

Air  :  Vaudeville  cCEpicure. 

Toutes  ces  dames  de  la  ville 
Changent  de  minois  à  l’envi. 

LJ 

Ma  Fanchette  bien  moins  habile* 

N'en  a  qu’un ,  mais  qu’il  eft  joli* 

Les  ajuftemens  ,  la  frifure  > 

Tout  ça  ne  t’embelliroit  pas. 

Chez  ma  Fanchette  une  parure 
Neft  qu’un  voile  fur  fes  appas. 

FANCHETTE. 

As-tu  été  quelquefois  dans  ces  grandes 
maifons  ?  Ah  !  les  riches  appartemens  ! 

G  I  L  O  T. 

Tiens,  je  les  trouverois  trop  grands^ 
fî  j’y  étois  avec  toi  ;  car  je  n’aimerois  pas 
à  te  voir  de  fi  loin. 

FANCHETTE. 

Mais  il  y  de  beaux  fauteuils  >  de  beaux 
fophas. 
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GILOT. 

Ces  Meilleurs  de  la  ville  prifent  beau¬ 
coup  ces  meubles  fi  commodes  ;  mais 
cela  ne  vaut  pas  nos  tapis  verds. 

FANCHETTE. 

Je  crois  que  tu  as  raifon. 

Air  :  Reveille^-vous  belle  endormie. 

Rien  n’eft  fi  doux  que  la  verdure 
Quel  plaifir  de  repofer  là. 

Ils  ont  beau  vanter  Pimpofture 
Un  gazon  vaut  mieux  qu’un  fopha. 

GILOT. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde . 

As-tu  vu  leurs  tapifieries 
On  y  peint  toujours  des  bergers 
Avec  des  bergeres  jolies 
Qui  folâtrent  dans  des  vergers. 

FANCHETTE. 

Peut-on  n’aimer  que  l’apparence 
Quoique  tout  cela  (bit  fort  beau  , 
Soi-même  il  vaut  bieu  mieux  je  penfe. 
Fournir  le  fujet  du  tableau. 

GILOT. 

Aiïurément. 

»  • 

FANCHETTE.  ■' 

Je  crains  que  notre  Maître  ne  revien¬ 
ne  j  je  vais  où  il  m’a  envoyée.  Adieu. 
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SCENE  III. 

G  I  L  O  T ,  feuL 


Arni  >  qu’elle  eft  jolie  ! 

Ariette  :  de  Monjîeur  Alexandre « 

Quand  je  vois  Fanchette  , 

Certain  je  ne  fçais  quoi 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

Quand  je  vois  Fanchette 
Je  regrette 

De  ne  pouvoir  toujours 
Parler  de  nos  amours. .  •  fitu 

La  chofe  la  plus  belle 
C’eft  un  joli  minois 
Sa  vue  eft  toujours  nouvelle 
Même  après  cent  fois# 


Auprès  d’une  fille 
Gentille 


Le  cœur  s’en  va  3 
Et  lJon  a 


Du  plaifîr  à  cela. 


0  PER  J-COMIQUE. 
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SCENE  IV. 

MARTIN, GILO  T. 

M  A  R  T  I  N. 

f-rr^U  ne  travailleras  donc  jamais ,  mor- 
1  bleu  !... 

G  I  L  O  T. 

i 

Vous  êtes  aujourd’hui  de  bienmauvaife 
humeur, 

MARTIN. 

\ as  voir  fi  Fanchette  eft  revenue,  ôc 
dis-lui  que  je  veux  lui  parler. 


SCENE  V. 

% 

M  A  R  T  I  N, Jeu/. 

JE  ne  fçais  ce  que  cela  veut  dire  ;  mais 
depuis  que  j’ai  réfolu  d’époufer  Fan¬ 
chette  ,  je  ne  fçaurois  faire  un  pas  fans 
rencontrer  quelque  animal  de  mauvais 
préfage.  Orpheline  dès  fa  naiffance ,  elle 
ne  doit  qu’à  moi  fon  éducation  ;  je  vou- 
çlrois  bien  en  faire  ma  femme  pour  me 
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payer  de  mes  foins.  Elle  n’en  fçait  rien 
encore;  peut-être  a-t-elle  d’autres  projets 
qui  dérangeroient  les  miens  ,  &  ce  que  je 
vis  hier  3  me  donne  de  violens  foupçons, 

4  1 

Ariette* 

De  ma  fenêtre 
Jentendis  un  maudit  oifeau 
Perché  fur  un  ormeau  , 

Crier  ,  le  traitre  * 

Tout  fon  fou  , 

Coucou  ,  coucou. 

Au  même  inftant  j’entends  dire  , 

Paix  ,  chut  , 

J’avance  ,  je  vois  Fanchette  avec  un  galant* 
Qui  paroifToit  de  mon  tourment 
Ne  faire  que  rire. 

D'un  côté  je  vois  rire , 

De  l’autre  j’entends  dire  , 

Paix  y  chut  ,  paix  chut  : 

Et  toujours  les  oifeaux  ,  les  coucous  , 

Les  Diables  les  poffédoit  tous. 


SCENE  VI. 

MARTIN,  FANCHETTE, 


MARTIN, 


LA  voici.  Tâchons  de  fçavoir  la  véri 
té  . . . .  Qu’avez- vous  là  £ 
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FANCHETTE. 

C’efl:  une  galette  que  Madeleine  m’a 
donnée  ,  &  nous  allons  la  manger  nous 
deux  Gilot. 

MARTIN. 

Vous  parodiez  bien  contente  de  cela.’ 

FANCHETTE. 

C’efl:  que  je  fçais  que  cela  fera  plailîr  à 
Gilot. 

MARTIN. 

Vous  aimez  donc  bien  à  lui  faire  plailîr. 

FANCHETTE. 

Oh  !  beaucoup. 

MARTIN. 

Je  ne  m’étonne  plus  11  je  vous  trouve 
fi  fouvent  enfemble. 

FANCHETTE. 

Je  ne  fuis  jamais  fi  aife  que  quand  je  fuis 
avec  lui. 

Air  :  de  M.  Alexandre . 

Dès  que  je  vois  naitre  l’aurore 
Auili-tôt  je  penie  a  Gilot. 

Au  lieu  de  repoler  encore 
Ici  je  defcends  au  plutôt. 

L’orfqu’il  m’apperçoic  à  l’ouvrage 
11  accourt  près  de  moi  foudain 
Et  cela  me  donne  courage 
A  travailler  dès  le  matin* 

*  A  w  '  *  _ 
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Même  air . 

■Par  fois  les  filles  du  village 

O 

Malgré  moi  m’encrainent  aux  champs, 
Envain  veut-on  deffous  l’ombrage 
Jouer  à  cent  jeux  différens. 

♦Tout ,  loin  de  Gilot ,  m’inquiété  3 
Tout  me  caule  beaucoup  d’ennui. 

Je  n’aime  à  jouer  fur  l’herbecte 
1  Que  lorfque  je  fuis  avec  lui. 

M  A  R  T  I  N. 

Ouais.  Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire  f 

F  AN  C  H  E  T  T  E. 

Sçavez-vous  pourquoi  ,  l’autre  jour, Je 
voulois  vous  épargner  la  peine  d’aller  au 

prochain  village  ? 

MARTI  N.  i 

Non* 

•  .  F  ANCHETTE. 

C’eft  que  je  fçavois  que  Gilot  devoir  y, 
aller. 

MARTIN. 

J’apprends  -  là  des  chofes  fort  agréa- 
blés  ..  .  quand  vous  êtes  ainli  feule  avec 
Gilot ,  que  vous  dit-il  ?  Sans  doute  qu’il 
vous  aime. 

'  FAN  CH  ET  TE. 


Oh  !  il  y  a  déjà  bien  long-tems  qu’il  me 
l’a  dit. 


i? 
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MARTIN. 

Et  vous,  ne  lui  avez -vous  pas  avoué 
auffi  que  vous  l’aimiez  ? 

FANCHETTE. 

Oui. 

MARTIN. 

•  *  *  .  .  /ItJ  I  -  4 

Quoi  !  vous  avez  ofé. 

FANCHETTE. 

Il  l’a  voulu ,  &  comme  nous  n’ayons 
tien  à  nous  refufer. 

MARTIN. 

Comment  donc ,  rien  à  vous  refufer  ï  • 
FANCHETTE. 

Oh  !  rien  du  tout.  Je  fçais  ce  que  penfe 
Gilot,  &  il  eft  bien  jufte  qu’il  fçache  aulîi 
tout  ce  que  je  penfe. 

MARTIN. 

Et  quand  avez- vous  fait  ce  bel  aveu  ,  à 
quelle  heure  ,  où  ?  ^ 

FANCHETTE.  : 

Il  y  a  trois  femaines  ,  un  foir  dans  la 
boutique. 

MARTIN.  ' 

Dans  ma  boutique  !  .  .  » 

FANCHETTE, 

Là  ,  où  vous  êtes. 


>  #  A  A 
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Air  :  Folies  d'Efpagne. 

Mais  ma  boutique  avec  un  bruit  horrible 

A  dû  cent  fois  s’entrouvrir  fous  vos  pieds. 

‘FANCHETTE. 

Non  ,  tout  ici  paroiffoit  fort  paifible  , 

Et  nous  n’étions  nullement  effrayés. 

MARTIN. 

Sortez. 

FANCHETTE. 

Mais. ... 

MARTIN. 

Ofez-vous  refter  ici ,  après  cela  /  Laif- 
fez-moi. 

FANCHETTE. 

Je  fuis  bien  malheureufe  !  Tout  ce  que 
}’ai  fait  n’a  été  que  par  bonne  amitié  ,  & 
c’eft  bien  mal  à  vous  de  me  chagriner , 
tandis  que  je  ne  cherche  qu’à  faire  plaifir 
à  votre  apprentif. 


SCENE  VII. 


MARTIN,  feul. 


LÀ  perfide  !  au  moment  que  j’aîlois 
l’époufer!  moi  qui  m’en  croyois  aimé. 
A  qui  le  fier  ? 


Ariette. 
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Ariette. 

La  femme  efi:  bifarre  ,  fantafque  : 

Le  caprice  eft  roujours  fa  loi. 

Sa  douceur  n’eft  jamais  qu'un  mafque  0 
Pour  fcduire  plus  fort  que  foi. 

O11  lui  plait  fans  favoir  pourquoi. 
L’inftant  d'après  c’eft  une  frafque  ; 

I  t  quand  on  croit  le  tems  bien  coi  , 
Soudain  s’élève  une  bourafque. 


SCENE  VIII. 

•** 

MARTIN, GILO  T. 

G  1  L  O  T. 

PArdi  ,  Monfieur ,  vous  nous  faites  de 
belles  affaires  !  C’eft  donc  vous  qui  ne 
voulez  pas  que  Fanchette  dife  quelle 
m’aime? 

M  ARTÎN. 

Ah  !  malheureux  !  ofes  tu  bien  te  mon¬ 
trer  ?  toi  qui  fera  caufe  de  fa  perte. 

G  I  L  O  T. 

Malheureux  !  &  en  quoi  ?...  Je  n’ai  pas 
defïein  de  perdre  Fanchette  ,  &  fi  quel¬ 
quefois  je  me  fuis  égaré  avec  elle,  ce  n’a 
jamais  été  exprès,  entendez-vous.  Je  fai- 
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me  trop  pour  cela.  Mais  c'en:  vous  qui  lui 
avez  rnis  dans  lame  quelque  choie  qui 
l’afflige  ,  &  c’efî  fort  mai  fait  d'afflrger 
Fanchette. 

MARTIN. 


Penfes-tu  que  je  foufrrirai  qu’elle  t’é¬ 
coute  davantage  ? 

G I  L  O  T. 

Qu’eft-ce  que  cela  vous  fait  ? 

MARTIN. 


Comment!  qu’eft-ce  que  cela  me  fait! 

G  I L  O  T. 

Sans  doute  ;  y  a-t-il  du  mal  à  cela  ? 

MARTIN. 

Afïurément. 

G  I  L  O  T. 

Et  en  quoi  ? 

Air  :  de  M.  Alexandre. 

Près  d’elle  ,  dans  la  boutique  , 

Je  travaille  du  marin  : 

L’ouvrage  fait,  je  m’applique 
A  cultiver  le  jardin  ; 

Par  fois  à  la  climufette. 

Quand  le  jour  tombe  &  s’en  va. , 

Nous  jouons  fous  la  coudrette... 

Quel  mal  trouvez-vous  donc  là  î 


OPE  RÂ-COMI Ç  U  E.  i  « ) 

L’autre  jour  d'humeur  revêche  } 

Elle  fuyoic  dans  nos  prés  : 

Dans  de  la  luzerne  fraîche  , 

Elle  embarralîa  fes  pieds. 

Elle  tomba  fur  l  herbecte  : 

Atiflttôt  je  courus  ,  dà  , 

Peur  relever  ma  Fanchette.... 

Quel  mal  trouvez-vous  donc  là  ? 

Quand  Fanchette  fur  fa  chaife 
Repofe  tranquillement , 

Pour  la  voir  plus  à  mon  aile  , 

Je  m’approche  doucement. 

I.es  bras  crohés  j  auprès  d’elle  , 

Te  relie  comme  cela  : 

De  peur  d’éveiller  la  Belle  .. 

Quel  mal  trouvez-vous  donc  là  ? 

M  A  R  T  I  N, 

Il  efl  vrai  qu'il  n’y  en  a  pas  beaucoup 
jufqu’à  prefent  .  .  .  N'étoit-ce  pas  toi  qui 
étois  hier  au  jardin  avec  elle  ? 

G  I  L  O  T. 

Oui  j  je  m’amufois  à  contrefaire  le 
coucou  pour  faire  chanter  un  oifeau  qui 
étoit  fur  un  arbre  ,  &  cela  faifoit  beau¬ 
coup  rire  Fanchette. 

M  A  R  T  I  N. 

Ali  !çà,  dis-moi  la  vérité.  Quand  tu  es 
ainfi  feul  avec  elle  ,  à  quoi  penfes-tu  l 

E  ij 
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G  I  L  O  T. 


_  Au  plaifir  de  la  voir. 

i  Ni  A  R  T  I  N. 

A  la  bonne -heure . Tu  lui  parles 

beaucoup  ? 

G  I  L  O  T. 

Oui. 

M  A  R  T  I  N- 

Tu  lui  baifes  la  main,  je  gage. 

G  I  L  O  T. 

Afiez  fouvent. 


M  A  R  T  I  N. 

AiTez  fouvent.  .  . .  Ne  Tembraffes  -  tu 
pas  ? 

G I L  O  T. 

Quelquefois. 

MARTIN. 

Quelquefois  . .  .  &  après.  G  ; 

G  I  L  O  T. 

Après  ! 

MARTIN. 

^Dui  )  apres. ... 

G  ILOT. 

Elle  s’en  va  de  fon  côté  ,  ôc  moi  du 


mien. 

MARTIN. 


Aflurément, 
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G  I  L  O  T. 

Que  voulez -vous  donc  que  je  lui  dife 
encore  ? 

-  MARTIN. 

Rien...  Ecoute  ,  je  te  défends  de  parler 
dorénavant  à  Fanchette. 

G  I  L  O  T. 

Ah  !  je  ne  puis  vous  obéir. 

MARTIN. 

Comment  !  coquin  ,  à  ton  Maître? 

G  I  L  O  T. 

Il  n’y  a  pas  de  Maître  qui  tienne. 

MARTIN. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  s’expliquer  plus 
nettement. 

Ariette  de  M.  Audinot. 

Si  jamais  je  te  vois ,  mon  drôle , 

Près  d’elle  faire  les  yeux  doux  , 

Je  te  donne  ma  parole 

Que  je  t’aflommerai  de  coups. 

Je  t’en  avertis ,  prends-y  garde  : 

De  tes  jours  ne  t’y  hazarde  , 

Ou  tu  verras  comment 
J’agirai  fur  le  champ  ; 

Pan. 


x  ;  . 


LE  TC  N  NE  LIE  R, 


-  SCENE  IX. 


G  I L  O  T  ,  f  eu  L 


à  qui  en  a  nôtre  Maître.  Pourquoi  fe 
fâche-t-il  de  ce  que  j'aime  Fanchette  ?  Je 
n’y  comprends  rien. 


Ela  me  paroîtafTfz  clair.  Je  ne  fçais 


SCENE  X. 

G  I  L  O  T  ,  F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

FANCHETTE. 


Ilot  >  es-tu  là  ? 


G  ILOT. 


Oui. 


F  A  N  C  H  E  T  T  E. 


Notre  Maître  efî  retiré  dans  fa  chambre. 

G  I  L  O  T. 

Tant  mieux. 

FANCHETTE. 

J’ai  apporté  la  galette  avec  une  bou¬ 
teille  «  où  nous  placerons-nous  ? 
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G  ILOT. 

Sur  ce  banc.  La  table  ne  fera  pas  bril~ 
lante  ;  niais  tu  en  feras  l’ornement. 

A*r  :  Allons ,  gai  ,  réjouirons  nous . 

Allons ,  gai ,  réjouilfons-nous 
Ec  faifons  les  fous. 

Erre  à  cable  avec  fa  bergere  , 

Quel  fort  plus  charmant! 

Tour  en  chopinant, 

On  peur  égayer  la  mariere. 

Allons,  gai ,  réjoui  lions-nous  j 
l  a  Belle  en  eft  moins  fiere  : 

Allons,  gai.  réjoui  lions-nous* 

Et  faifons  les  fous. 


FANCHETTE. 


Même  air . 

On  nous  dit  fouvent  qu’on  abufe 
Des  plaifirs  permis  : 

Par  fois  nos  amis 
Aiment  que  le  vin  nous  amufe. 
Allons  ,  gai  ,  réjouifTons-nous  ; 

L’ulage  eft  notre  excufe. 
Allons ,  gai  ,  réjoui(Tons-nous  * 
Et  faifons  les  fous. 

G  I  L  O  T. 

Mets*toi  là. 


FANCHETTE. 

Gilot  *  tu  as  parlé  à  nôtre  Maître  :  que 


t’a-t-il  dit  ? 
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G1LOT. 

Il  ne  veut  pas  entendre  raifon. 

FANCHE1T  E. 

Cela  m’étonne  ;  car  tu  fçais  qu’il  eft 
bon.  Ecoute  ;  il  y  a  quelque  chofe  là- 
deffous  que  nous  ne  comprenons  pas. 
Quand  ton  ouvrage  eft  mal -fait,  notre 
Maître  eft  en  colere.  Apparemment  qu  ii 
y  a  du  mal  à  nous  aimer  ,  puifqu’il  fe  fâ¬ 
che  fi  fort. 

G  ILOT. 

En  quoi  cela  peut-il  le  chagriner  ?  Je 
te  dis  que  je  t’aime  :  il  n’y  a  pas  de  mal 
à  cela  :  tu  me  dis  que  tu  m’aimes;  il  n’y 
a  pas  de  mal  à  cela.  Quelquefois  je  baife 
ta  main  ;  il  n’y  a  pas  de  mal  à  cela.  Ileft 
bien  vrai  que  fouvent  je  prends  la  liberté 
de  t’embraffer.  -  . 

FANCHETTE. 

Je  crois  qu’il  n’y  a  pas  de  mal  à  cela  : 
mais ,  bois  donc  un  coup. 

G  I  L  O  T. 

Oh  !  très  -  volontiers ,  &  à  ta  fanté  en¬ 
core. 

» 

Ariette  de  M.  Alexandre. 

Un  repas  fait  tête  à  tête 

Devient  une  douce  fête  , 
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Quand  l’objet  en  eft  charmant. 

Le  vin  que  verfe  une  Belle, 

Lorfque  l’on  eft  aimé  d'elle  , 

Paroit  toujours  excellent. 

Vive  le  vin  >  vive  l’amour  : 

Fêtons-les  tour  à  tour. 

Même  air. 

Si  les  mets  font  peu  de  chofe  , 

D’amour  une  bonne  dofe 
Les  pare  &c  les  embellir. 

Servi  par  la  main  charmante 
De  l’objet  qui  nous  enchante  , 

Peut-on  manquer  d’appétit  ! 

Vive  le  vin  ,  vive  l’amour  : 

Fêtons  les  tour  à  tour. 

FANCHETTE. 

Même  air. 

Tiens ,  vuide  cette  bouteille  : 

Mais  que  le  jus  de  la  treille 
Ne  nuife  point  aux  amours. 

Je  fçais  bien  que  Gilot  m’aime  ; 

Mais  qu’il  y  penfe  lui  même  , 

Et  ne  boive  pas  toujours. 

Vive  le  vin ,  vive  l’amour  : 

Fêcons-les  cour  à  tour. 

(  On  entend  du  bruit.  j 

FANCHETTE. 

J’entends  ouvrir  une  porte  j  c  eft  Jure¬ 
ment  notre  Maître. 
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GÏLOT, 

Sauve-toi  vite  ;  je  vais  ferrer  tout  ceci. 
(  La  Lumière  tombe.  )  Me  voilà  bien;  je  n’y 
vois  plus. 


SCENE  XI. 

G  I  L  O  T  )Jeul « 

’Apperçoîs  de  la  lumière. .«  Ah  !  c’efè 
lui. . .  Il  vient  ici  ;  où  me  fourrer.^  . . . 
Cachons  nous  derrière  ce  tonneau. 


S 


SCENE  XII. *  * 

MARTIN,  G  I  L  O  T. 

MARTIN;  en  bonnet  de  nuit  >  un  chandelier 

a :  la  main . 

Ariette. 


^U’entends-je  ?  ...  Ecoutons. 

Paix  3  tout  doux  ,  approchons. 

Je  crois  entendre 
Defcendre 

-  -f  I  TT  WT  ■■  limai  •  — t  .«l  »  g»-  —  ,  —  „■  i  i  .«w  ■■■  ^  ■—  ■■  ■  ■■  ■■  ■  mm  mmm  r+ 

*  Pendant  cette  Sccne  >  Gilet  fe  cache  derrière  un  ton¬ 
neau  qu'il  fait  avancer  du  côté  de  la  porte,  peur  tâcher  de  fe 
fauver  fans  être  reconnu . 
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Quelqu’un  dans  la  maifon  :  • 

Mais  non  ; 

Je  ne  vois  perfonne. 

J’ai  pourranc ,  dans  la  maifon  5 
Entendu  faire  carillon. 

Aye  ,  aye...  Je  frillonne  ; 

Ce  n’eft  rien  par  bonheur. 

Comment  donc  ,  à  mon  âo.e 
Je  manque  de  courage  : 

Allons,  il  faut  avoir  du  cœur. 

Chut ,  je  vcis  quelque  chofe  là-bas 
Qui  ne  bouge  pas. 

Tachons  de  connoître 
Qui  fe  peut  être. 

Hem ,  hem. 

Hélas  !  je  réofe  approcher  ; 

Il  vaut  mieux  me  retirer. 

G  I  L  O  T. 

Si  je  pouvcis  forcir  fans  qu’il  me  vît. 

M  A  R  T  ï  N. 

Ce  tonneau  qui  marche! 

G  I  L  O  T. 

S’il  nfapperçoit,  il  m’affommeA. 

MARTIN. 

Eft-ce  que  le  diable  feroit  dans  ma  mai¬ 
fon  ? 

G  I L  O  T. 

Gagnons  la  porte. 

(  Ils  Je  heurtent  j  Martin  tombe.  ) 
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MARTIN. 

Ah  !  je  fuis  mort,  à  l’aide ,  au  fecours  : 
Fânchette ,  Giiot  !  perfonne  ne  répond; 
que  vais- je  devenir  fFanchette  ! 

SCENE  XIII. 

MARTIN,  FANCHETTE. 

FANCHETTE. 

(jUi  m’appelle  ? 

MARTIN. 

C’efi:  moi. 

FANCHETTE. 

Qu’avez-vous  donc  à  crier  fi  fort  t 

MARTIN. 

J’ai  vû. 

FANCHETTE. 

Quoi  ? 

M  A  R  T  I  N. 

Les  tonneaux.  . .  . 

FANCHETTE. 

Comment  !  les  tonneaux  ? 

M  \  R  T  I  N. 

Oui ,  les  tonneaux. . ,  Ah  !  je  me  meurs. 

FANCHETTE. 

Giiot,  Giiot  !  au  fecours» 


2  9 


OPERA-COMIQUE. 


SCENE  XIV. 

MARTIN  ,  FANCHETTE  ,  GILOT. 

G  I  L  O  T. 

JV^Onsieur  >  qu’avez-vous  donc  ? 

MARTIN. 

Ah  !  je  n’ai  jamais  eu  tant  de  frayeur. 

GILOT. 

Ni  moi  non  plus. 

FANCHETTE. 

Refpirez  un  peu  de  vinaigre  ;  cela  vous 
remettra  les  fens. 

MARTIN. 

N’as-tu  pas  de  l’eau  de  Méliïïe  ? 

FANCHETTE. 

Non.  Nous  l’employâmes  toute  pour 
ce  petit  Abbé  qui  tomba  hier,  en  voulant 
courir  après  moi  dans  la  cave. 

Martin. 

Donne  donc  . .  .  Ah  !  qu’il  eft  fort  ! 

FANCHETTE. 

.  Eftes-vous  plus  tranquille  /* 
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M  A  RT  i  N. 

/ 

fanchette. 


Dites- nous  donc  ce  qui  vous  a  tant 
effrayé. 

MARTIN. 

Ariette. 

Écourez  :  quand  j'y  penfe  ; 

Grands  Dieux  !  ah  !  quand  j*y  penfe  9 
Déjà  je  lens  d'avance  , 

Déjà  je  fens  mon  cœur 
En  f  i donner  d’iiorreur. 

(Il  éternue.  ) 

Ah  !  h.. ..h.. ..h.... 

Ah  !  qu’il  m’a  fait  peur  ! 

Ah  !  écoutez  ,  écoutez,  h. .  . h, .  . 

Ah  !  qu’il  m’a  fait  peur  ! 

FANCHETTE. 

Nous  ne  comprenons  pas  ce  que  vous 
voulez  dire. 

MARTIN. 


Ce  n’eft  pas  ma  faute. 

F  A  NC  HE  T  TE. 
Qu’avez-vous  vu  ? 

M  A  R  T I  N. 

J’ai  vû  un  tonneau  marcher  dans  ma 

boutique. 

FANCHETTE. 

Un  tonneau  ! 
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MARTI  N.  f 

Oui ,  un  tonneau  dans  cet  endroit  mê¬ 
me.  . .  Mais  ,  que  vois-je  !  une  bouteille.... 
de  la  galette  . . .  Ah  !  je  luis  au  fait.  Vous 
vous  divertifiiez  ici ,  pendant  que  j’étois 
dans  ma  chambre.  Hem! 

FANCHETTË. 

Nous  mangions  la  galette  que  Made¬ 
leine  m’a  donnée. 

MARTIN. 

Je  vois  clair  à  préfent.  Je  gage ,  coquin , 
que  c’étoit  toi  qui  étois  derrière  le  ton¬ 
neau  &  qui  le  faifois  marcher. 

G  I  L  O  T. 

Il  eft  vrai.  .  \ 

MARTIN. 

Tu  ne  te  fouyiens  donc  plus  de  ce  que 
je  t’ai  promis. 

G  I  L  O  T. 

N’allez-vous  pas  encore  vous  fâcher  ? 
Jarni  ,  vous  êtes  bien  ingrat.  Vous  ne 
voulez  pas  que  je  parle  à  Fanchette.  Je 
me  cache  exprès  ,  afin  que  vous  ne  le  fâ¬ 
chiez  pas,  pour  vous  éviter  du  chagrin  , 
ôc  vous  vous  mettez  encore  plus  en  colere. 
Je  fuis  bien  dupe  d’avoir  un  fi  bon  cœur. 


M  A  R  T I  N. 

Sors  cfici  tout  à  rheure, 

G  I  L  O  T. 

Mais. 

MARTIN. 

Si  tu  ne  fors  ,  je  t’affomme. 

G  I L  O  T. 

Eh  !  bien  ,  je  vais  trouver  mon  oncle  îe 
Jardinier  du  Château,  &  je  lui  apprendrai 
comme  vous  prenez  tout  de  travers. 


SCENE  XV. 

MARTIN,  FANCHETTE. 

FANCHETTE. 

POurquoî  renvoyez-vous  Gilot  ?  C’eft 
un  fi  bon  garçon  ! 

M  A  R  T  I  N. 

Et  vous ,  la  Belle,  préparez-vous  à  par¬ 
tir  pour  Paris.  Je  vous  y  placerai  chez  une 
perfonne  qui  me  répondra  de  vous. 

FANCHETTE. 

Comment  ! 

MARTIN. 

La  cliofe  eft  bien  décidée. 

FANCHETTE. 
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FANCHETTE.  . 

Quel  fujet  avez-vous  de  vous  plaindre 
de  moi  ? 

MARTIN. 

Aucun. 

FANCHETTE. 

Qu’ai-je  donc  fait  ? 

•  MARTIN.  ' 

Je  ne  me  poflede  pas. 

FANCHETTE 

Si  j’avois  eu  moins  d’amitié  pour  vous»; 

MARTIN. 

La  belle  chienne  d’amitié  ! 

FANCHETTE. 

Ecoutez-moi,  du  moins. 

MARTIN. 

'  Non  ;  je  n’écoute  rien. 

FANCHETTE. 

Ariette,  notée  à  la  fin. 

Pourquoi  vous  refufer 
A  mes  vives  ailarmes  ? 

Voyez  couler 
Mes  larmes. 

Quai-je  fait ,  dires-moi  , 

De  bonne  foi  ; 

Quai-je  fait  pour  m’abandonner  ? 
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La  douleur 

C  S'empare  de  mon  cœur. 

Ah  !  je  me  meurs ,  la  douleur 
Perce  mon  cœur. 

Je  pars  de  ces  lieux  , 

Ec  loin  de  vos  yeux 
Je  me  retire  j 
Ah  !  quel  martyre  ! 

Quoi  !  je  fais  donc  un  vain  effort  ! 
Il  faut  fubir  mon  trifte  fort. 

Ah  !  quel  martyre  ! 

Je  quitte  ce  lieu  j 
^  ..  Adieu  5 

Je  quitte  ce  lieu. 


SCENE  XVI. 

M  A  R  T  ï  N  j  il  pleure. 


ELle  part  effectivement. . . .  C’eft  pouf 
tout  de  bon .  »  .  J’ai  peine  à  me  con¬ 
traindre  . . .  que  dois-je  faire  f 

Ariette. 

Me  faut-il  la  rapp. .  ell. .  er. 

Elle  arrache  de  mon  ame 
Les  pleurs  que  je  fens  cou. .  1er  , 

Ec  malgré  moi  je  fens  la  flani.  .  me 
Dans  mon  cœur  fe  ra.l  .  lu.  .  mer 

C’eft ,  fans  doute ,  ce  coquin  de  Giiot 
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qui  l’a  féduite  ;  je  gagerois  qu’elle  ne  pen- 
foitpas  me  faire  de  ia  peine.  Elle  eft  fi  inno¬ 
cente  !  quand  elle  ne  verra  plus  ce  drôle- 
ià  ,  elle  l’aura  bien -tôt  oublié,...  Fan- 
chette  ! 


SCENE  XVII 


«  %  I  4 


MARTIN,  F  ANCHE  T  TE. 

FANCHETTE. 

voulez-vous  f 

MARTIN. 

Venez  ici. 

FANCHETTE. 

Pourquoi  ? 

1  MARTIN. 

Approchez  ...  çà ,  touche-là  ,  je  te  par¬ 
donne  tout  ce  qui  s’eft  paffé. 

FA  N  CH  ETTE. 

Tout  de  bon  ? 

MARTIN. 

Oui.  Tu  fçais  que  j’ai  toujours  eu  de 
l’amitié  pour  toi. 

FANCHETTE. 

H  .  m  «• 

"'Et  moi ,  n’en  ai-je  pas  eu  pour  vous  ? 

•  Cii 
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M  A  R  T  I  N. 

Tu  feras  donc  bien-aife  de  relier  ici? 

FANCHETTE. 

Oh  I  beaucoup  (  A  part.  )  Je  reverrai 
Gilot. 

./  MARTIN.  • 

Je  crois  qu’elle  ne  tardera  pas  à  m’ai¬ 
mer.  Place-toi  fur  cette  chaife  ;  je  vais 
finir  ce  cuvier,  &  nous  irons  après  nous 
divertir. 

(  il  entre  dans  le  cuvier.  ) 


SCENE  X  V 1 1 1.  &  derniere. 
GILOT  ,  FANCHETTE ,  MARTIN , 

dans  le  cuvier . 

EG  I  L  O  T  ,  bas. 

St-Ü  ici? 

FANCHETTE,  bas. 

Il  eft  là-dedans. 

MARTI  N. 

J’ai  bien  fait  de  mettre  ce  Gilot  à  la 
porte. 

GILOT,  bas. 

J’ai  vû  mon  oncle  j’ai  bien  des  cho- 
fes  à  te  dire. 
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\  MARTIN 
Je  l’empêcherai  bien  de  mettre  le  pied 
da  ns  ma  mailon. 

G  I  L  O  T  ,  las. 

% 

AI’aimes-tu  toujours  ? 

FANCHETTE,  bas. 

Oui. 

MARTIN. 

Je  gage  que  je  ferai  un  jour  adoré  de 
Fanchette. 

G  I  L  O  T  ,  bas. 

Mon  oncle  m’a  dit  qu’il  n’y  avoit  pas 
de  mal  à  nous  aimer  ;  mais  qu’il  falloit 

nous  marier  enfemble. 

•  •  #  *  * 

MARTIN. 

Fanchette  ?  •  ' 

,  '  FANCHETTE. 

.  Plaît-il  ?  '  ~  ' 

MARTIN. 

Tu  ne  dis  rien.  Serois-tu  fâchée  ? 

FANCHETTE. 

Oh!  non.  Je  fuis  très-contente. 

MARTIN. 

La  pauvre  Enfant  ;  elle  eft  contente 
d’être  avec  moi.  Chante  quelque  chanfon 
pour  faire  voir  que  tu  n’es  pas  fâchée, 

Cuj 


§§  LE  TONNE  L1ER% 

FANCHETTE. 

■  Laquelle  voulez-vous  ? 

M  A  R  T  I  N. 

Chante  celle  qu’on  a  faite  fur  Maître 
Jacques  ,  ce  Tonnelier  qui  s’eft  laifTé  at¬ 
traper  par  fa  MaîtreiTe.  Il  me  femble 
qu’elle  eft  drôle. 

FANCHETTE. 


Air  :  de  Alexandre * 

Un  Tonnelier  vieux  &  jaloux 
Aimait  une  jeune  bergere. 

Il  comptait  être  fon  époux  , 

Mais  il  n’avoit  pas  su  lui  plaire. 

Colin ,  berger  ,  jeune  &  bienfait 
Courtifoitla  Belle  enfecret. 

Travaillez  ,  travaillez  ,  bon  Tonnelier  3 
Raccommodez  votre  cuvier. 


MARTIN. 


Ceft  une  bonne  dupe  que  Maître  Jao» 
ques.  Trente  Maîtreffes  lui  en  feraient 
accroire  , Tune  après  l’autre* 


FANCH  £TTE, 


Meme  air* 

Un  jour  dans  le  fond  d’un  cuvier 
Travaillait  cet  amant  antique. 
Colin  5  habile  à  l’épier  , 

Entre  aufîi-tôr  dans  la  boutique,. 

Er  par  les.  plus  tendres  difeauts 


QPÊR/f -COMIQUE.  3$ 

Charme  l’objet  de  les  amours. 

Travaillez  ,  travaillez ,  bon  Tonnelier, 

Raccommodez  votre  cuvier. 

‘MARTIN 

Ah  !  le  nigaud  !  travaillé  donc,benêt, 
pendant  que  d’un  autre  côté. . .  Jarnoncej 
on  ne  m’auroit  pas  fait  un  pareil  tour. 

G  I  LOT. 

Je  n’aimerai  jamais  que  Fanchette. 

F  A  NCHET'TE.  '  ' 

Je  n’aimerai  jamais  que  Gilot. 

MARTIN. 

C’eft  bien-fait. . .  bien-fait  d’attrapper  ce 
fot-ià. ...  A  merveille ,  Fanchette  ;  vas 
toujours  ton  train. 

FANCHETTE. 


Même  air . 

Le  jaloux  ne  foupçonne  rien  , 

Et  fon  ouvrage  feul  l’occupe  * 

Mais  Colin  fçait  ufer  très  bien 
Du  temps  que  lui  donne  fa  dupe  , 

Et  de  fa  maîtrefle  a  l’inftant 
Il  baife  la  main  tendrement. 

Travaillez  ,  travaillez,  bon  Tonnelier, 
Raccommodez  votre  cuvier. 
MARTIN. 

De  mieux  en  mieux.  Cela  devoit  être 


bien  plaifant. 


I  ^  -  -  .  j  . 

C  ir 
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G I  L  O  T. 

Il  faut  que  je  baife  ta  main. 

F  ANCHE  TT  E, 

Tiens ,  baife. 

MARTIN. 

Il  me  femble  que  je  vois  l’Amant  bai  fer 
la  main  de  fa  Maîtrefîe  pendant  que  l’au¬ 
tre  dans  le  cuvier  . , .  Ah  !  fort  bien,  fort 
bien,  continue.  .  . . 

FANCHETTE. 

Même  air. 

L'amant ,  charmé  de  Ton  deflin  y 
Se  plaifoit  à  ce  badinage  : 

Et  peu  fatisfait  de  la  main , 

Il  voulut  ofer  davantage. 

Aux  oreilles  du  vieux  jaloux 
Il  prit  deux  baifers  des  plus  doux. 
Travaillez  y  travaillez,  bon  Tonnelier  ,, 
Raccommodez  votre  cuvier. 

MARTIN. 

Courage  courage  :  PAtnant  auroit  été 
un  fot  de  relier  en  fi  beau  chemin. 

G  I L  O  T. 

Fanchette ,  il  faut  que  je  tembraüe* 

FANCHETTE. 

Volontiers, 
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M  A  R  T  I  N. 

•  f  4 

Voilà  qui  eftbien  ,au  parfait.  Parbleu,' 
j’aurois  voulu  pour  dix  écus  voir  la  mine 
de  Jacques  dans  ce  cuvier  ,  elle  devoit 
être  originale...  La  bonne  hiftoire  !  J'en, 
rirai  long  -  tems. . . .  Mais  ....  mais . . .  , 
(  Il fort  du  cuvier.)  Comment ...  !  que  fais- 
tu  ici ,  coquin  ? 

G  ILOT. 

Je  viens  de  la  part  de  mon  oncle  :  il 
m’a  dit  que  je  devois  vous  demander  votre 
confentement  pour  époufer  Fanchette. 

MARTIN. 

Il  me  femble  que  tu  t’en  paflerois  bien. 
Mais  tu  vas  me  le  payer. 

FANCHETTE. 

Ne  lui  faites  point  de  mal  ;  car  je  vous 
allure  que  je  ne  vous  aimerois  plus. 

MARTIN. 

La  traîtrelTe  !  . , . .  Ma  foi  ,  tout  bien 
conlideré  ,  il  faut  prendre  fon  parti.  Si 
j’alTomme  Gilot,  il  m’en  arrivera  quelque 
accident.  Si  j’époufe  Fanchette  malgré 
elle  ,  j’aurai  autre  chofe  à  craindre.  Il  fera 
plus  raifonnable  de  les  marier  enfemble  , 
êçde  les  garder  chez  moi. 
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F  A  N  CH  ETTE. 

Ah  !  je  yous  aime  à  préfent  de  tout  mon 
çœur. 

MARTIN. 

Air  :  Lorfque  tout  rit }  tout  boit  3  tout  chante. 

L’amour  m’avoir  troublé  la  tête  , 

A  Bachusje  reviens  à  préfent. 

C’eft  tous  les  jours  un  jour  de  fête  , 
Lorfqn’on  le  fert  fort  ailidûment  ; 

Et  fi  je  fais  quelque  fotife  , 

Si  l’amour  en  mon  cœur  eft  reçu  ; 

Pour  m’excufer ,  je  veux  qu’on  dife 
C’eft  que  le  çompere  avoir  bien  bû. 


VAUDEVILLE, 

MARTIN. 


occu-  pé  de  mon  ouvrage,  Qui  le  fuc 


ÜüFSüf; 


dou-:é  du  dom-  mage,  Que  l*on  fai-  foie  au 
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Tonne-  lier  i  Mais  ^en  ri-  rai  tour  le  pre*. 
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Iüppfe^i& 


micr.  Lai/Tons  la  plainte  fie  le  mur*  mure 


Le  tra-  vail  fie  le  vin  Ban-niflent  le  cha- 


re  ,  Bu-  vons,  travaillons  ardemment ,  Et  tant  , 


tant,  tant, Que  le  plai-  (ir  naiiTe  à  rinflant. 


FANCHETTE. 

Gilot ,  l’hymen  à  toi  m’engage, 
Tlais  pour  foutenir  le  ménagé 
Tu  fçais  qu’il  Ex  ut  bien  travailler  \ 
Tu  ne  t’en  feras  pas  prier. 

Pour  te  donner  plus  de  courage 
Près  de  toi  je  ferai , 

Tou  jours  je  te  dirai  : 

Allons  Gilot  hxis  bien  l’ouvrage  y 
Aimons ,  travaillons ,  Sec, 


t-t-m 


LE  TONNELIER 9 

G  I  L  O  T. 

Je  fuis  à  roi  ,  chere  Fanchette  ; 

Que  mon  ame  en  eft  fatisfaite  ! 

Tu  me  verras,  rempli  cfamour  , 
Pour  toi  travailler  nuir  &  jour. 

Je  n’attendrai  pas  qu'on  m’en  prie. 
Le  travail  eft  un  bien  ; 

Et  la  peine  n’eft  rien, 

Quand  on  a  femme  aufti  jolie. 
Aimons  ,  travaillons  ardemment  * 
Et  tant  ,  tant ,  tant , 

Que  le  plaifir  naifFe  à  l’inftant. 


F  I  N, 


APPROBATION. 

J’Ai  la,  par  ordre  de  Monfie-ur  le  Lieutenant  Généra!  de 
Police,  le  Tonnelier  ,  Opera-Comique  ,  &  je  crois  que 
i:on  peut  en  permettre  la  répréientation  ôt  l'iïDpreflioru 
A  Paris  ce  it  Septembre  1761. 

CRÉBILLQN, 

Vu  l’Approbation  ,  permis  d’imprimer  3c  repréfenter  1 
ce  2  6  Septembre  1761.  .DE  S  À  R  T  I  N  E. 

Le  Privilège  rEnregiftrement  fe  trouvent  au  nouveau.. 
Théâtre  de  L  Opera-Comique. 
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Püur-  quoi  vous  refu*fer>  vous  refu- 
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=!îÉp^iI|feîlÉ 


ri 

fer ,  A  mes  tcn-  dres  al-  lar-  mes?  Vo- 

PÏH|II|^|pfc^lE§îggÊp 


yez  cou-ler  mes  lar- mes  ;  Qu'ai-  je  fait , 
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iÉMillillÊÉiîli 
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dites-moi>De  ébonne  foi ,  Dites  -  moi  >  Qu’ai-je 

t 


-4~«- 


fait  pour  m’abanden-  ner  ?  La  douleur  b’em- 


iüülüllilüli 


pare  de  mon  cœur ,  s’empare  de  mon  cœur. 
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LE  TONNELIER. 


Ah  !  je  hic  meurs  !  Ah  l  je  me  meurs  î  la 


douleur  Perce  mon  cœur.  Âh  !  je  me  meurs.. !  La 


. 
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Suite  des  Comédies  Françoije  &  Italienne  3  Paro - 
dies  &  Opéra-Comiques  qui  fe  ven  ’ent  détachés . 
De  M.  F av  art  ,  aveclaMuJique  du  Théâtre  Italien. 


Hlpt>olue  3c  Ar.cie. 

Les  Amans  inquiets. 
j_es  Indes  {tardantes. 

Mufique  des  Indes  danfantes. 

Les  Amours  champêtres. 

Fanh  le  ,  Parodie. 

La  Coquette  trompée  ,  Comédie. 
Tircis  &  Dorifthcie. 

Baïocco  ,  Parodie. 

Raton  3c  Rofettc. 

Mufique  de  Raton  5c  Rofette. 
Zéphyre  Ôc  Fleurette. 

L?  Bohenvenne  .  comédie. 

La  Mufique  de  la  Bohem  z  Parties 
K  mette  à  la  Cour  ,  Comédie. 

1  a  Mufique  de  Nmctce  ,  4  parties. 

Les  Chinois  ,  comédie. 

La  Mufique  des  Chinois. 

La  Noce  interrompue. 

La  foiréc  des  Boulevards. 

La  Mufique  de  la  foirée. 

Supplément  a  la  Soirée. 

Petrine  ,  Parodie  de  Proferpine. 

Les  Amours  de  Batlien  Ôc  haïtienne. 
La  Fete  d’Amour  comédie. 

Les  Eniorcclts.ou  Jeannot  ôc  Jeann. 
La  Fille  mal  gardée  ,  Parodie. 
Mufique  de  la  F  lie  mal  gardée. 

La  fortune  au  Village. 

Les  Sultanes  ,  comédie. 

Ariettes  des  Sultanes. 

Opéra.  -  Comiques  &  Parodies 
du  mé/ne. 

Moulinet  premier. 

La  Servante  jutrifiée  ,  Opéra  com. 
La  Cherchectic  d’Etorit. 

Le  prix  de  Cythcic. 

Dont  Guichotre  ,  Opéra. 

Le  Coq  du  Village. 

I.es  ttattelrers  de  S.  Cloud,  Op.com. 
La  Coquecte  far.s  k  Ravoir  ,  Op.  c. 
Acajou  ,  tfpera  Comique 
Amours  Grivois  ,  Opéra  comique. 
L’Amour  au  Village  ,  Opéra  com. 
Thélée  ,  Parodie. 

Le  Bal  de  Strasbourg. 

Cythere  alfiégé  .  Opéra  comique. 

Les  jeunes  Mariés  ,  Opéra  comique. 
L’Amour  impromptu  .  Parodte. 

Les  Nymphes  de  Diane  ,  Op.  com. 

La*  Mariage  par  cfcaladc  ,  Op.  com. 
La  Répétition  interrompue,  Op.  c.  ‘ 
Le  Retour  de  l’Opera  comique. 

P  part  de  l’Opera  comique. 

Mufique  des  Nymphes  de  Diane. 
Mufique  d’Acajou. 

Mufiqn-  de  Cythtre  afïîegé. 

La  Rrllource  des  Théâtres. 

Le  Bal  Botngeois,  Opéra  comique. 


I/c  tri.  V  A  D  F.',  avec  les  airs  not/s. 
La  Fileufe  ,  Parodie. 

Le  Poirier ,  Opéra  comique. 

Le  Bouquet  du  Roi. 

Le  Suffifant. 

Les  Troqueurs  3c  le  Rien  ,  Parodie. 
Ans  choilis  des  Troqueurs. 

Le  Ttompeur  trompé. 

Il  ctoit  tems.  Parodie. 

La  nouvelle  Baftienne 
Les  T  ovennes  de  Champagne. 
Jerome  &  Fanchonnetce  ,  Parodie. 
Le  Confident  heüieux. 

Follette  ou  l’Enfant  gâté. 

Nicaife  ,  Opéra  comique. 

Les  Racoleurs ,  Opéra  comique. 
L’Impromptu  du  cceitr. 

Le  mauvais  plaifant ,  Opéra  com. 

La  Canadienne  ,  comédie. 

La  Pipe  caiTee  ,  Poëme. 

Les  Bouquets  Poiflards. 

Les  Lettres  de  la  Grenouillère. 

Le  Tome  quatrième  ,  contenant  îei 
Arhans  conftans  jufqu’au  trépas, 
des  Fables  3c  Contes. 

Le  Recueil  de  Chantons  avec  la  Mu¬ 
fique. 

La  Veuve  indécife  ,  Parodie. 

La  Folle  raitonnable  ,  Ôpera  com. 
Le  Serment  inutile  , comédie. 

La  Dupe  de  fa  rufe  ,  comédie. 

Le  faux  Ami  ,  comédie. 

Dé  M.  A  N  S  E  A  U  M  E. 

Le  Monde  renverfé. 

Bertholde  à  la  Viîic  avec  les  Ariettes. 
Le  C  hinois  poli  en  France. 

Les  Amans  trompes  ,  Opéra  com. 
La  faune  Aventuriers. 

Le  Peintre  amoureux  de  ton  Modèle. 
Le  Dodcur  Sangrado  ,  Opéra  com. 
Le  Médecin  d’Amour. 

Les  Ariettes  du  Médecin  d’Amour. 
Cendrillon  ,  Opéra  comibué. 
L’Ivrogne  corrigé.  Opéra  comique. 
Ariettes  de  l’Ivrogne  cori  igé. 

Le  Maître  d’Ecole  ,  Opéra  Corrtique. 
Le  Procès  des  Ariettes ,  Op  com 
Suite  des  Oper  a-Comiques  de  differens 
Auteurs. 

Le  Troc,  Parodie  des  Troqueurs  avec 
la  Mufique,  3  liv.  iz  lois. 

Le  Retour  favorable. 

La  Rôle  ou  les  Fetes  de  l’Hyirfen. 

Le  Miroir  Magique, 
le  Roflignol  ,  avec  la  Mufique. 

Le  Dellerr  des  Petits  Soupeis. 

Le  Calendrier  des  Vieillards. 

La  Coupe  enchantée. 

Le  Devin  de  village  ,  Opéra  Com. 


les  FU! es ,  Opéra  Comiqus. 

Le  P'.aiiîr  &  l’Innocence. 

Les  Boulevards. 

L’Ecole  des  Tuteurs. 

Zephire  &  Flore. 

La  Péruvienne. 

Les  Fra-Maçonnes. 

L’Impromptu  des  Harangeres. 

La  Bohémienne  ,  avec  la  Mulîque. 
Le  Piabie  à  quatre,  avec  les  Ariettes. 
Les  Amours  Grenadiers. 

La  Guirlande. 

Le  Quartier  Général  ,  Opéra  Coin. 
Le  F  ux  Pervis ,  Opéra  Comique. 

Le  Nouvellifte  ,  Opéra  Comique. 
Gilles ,  Garçon  Peintre. 

Le  Magasin  des  Modernes. 

L’heureux  Déguilëment. 

Les  Ariettes  de  l’heuieux  Déguifem. 
La  Parodie  au  Parnaife. 

Biar.é  le  Savetier  ,  Opéra  Comique. 
La  Mufique  du  même. 

Le  Maître  en  Droit. 

Ariettes  du  Maître  en  Droit. 

Le  Cadi  dupé  ,  Opéra  Comique. 

Le  Soldat  Magic. en  .  Op.  Com. 

Les  Précautions  Inutiles,  Op  Com. 
Le  Compl;menr  fans Compliment. 
Geoget  ôc  Georgetse  ,  Opera-Ccm. 
Le  Tonnelier,  Opéra  Comique. 

Choix  de  "Pièces  du  Théâtre  de  Cam¬ 
pagne  ,  rep  réfëhtées  dans  Us 
foc  lé  rés  ,  in- 3°. 

Es  ceux  Bifcuits  ,  Tragédie. 
L’Eunuque  ,  Parade. 

Agathe  ,  ou  la  chade  Princelïe  ,  Pa¬ 
rade. 

Syrop-au-cul  ,  Tragédie. 

Le  Pot-de-Chan.bre  caiie. 

Madame  Engueule ,  Parade. 

Théâtre  Bcnrgecis  ,  in- 1 l. 

Le  Mai  ch  and  de  1  ondresf  Tragédie. 
Momus  Philoiophe  ,  Comédie. 
L'Electre  d’Euripide  ,  Tragédie. 
-Abaiilard  ôc  Héloife. 

L’Orphelin  ,  Tragédie  Chinoife. 

La  Mahonnoile  ,  Comédie. 

La  mort  de  Goret  .  Tragédie. 

PIECES  ANCIENNES  üE’TACHE’ES. 
Tragédies. 

A  Ma  fis  ,  Tragédie. 

Xi  Aridromaquë  ,  Tragédie. 

A  ri  ne  ,  Tragédie. 

Athalie  ,  Tragédie  Fainte. 

Catilina  .  Tragédie. 


E!eâ:re  ,  de  Crebiiiott. 

E.ccdre  de  Longepierre» 

Eitner ,  Tiagédie. 

Iphigénie,  Tragédie. 

Manlius  ,  Tmgeche. 

Médée  ,  de  Lmgepierre  ,  Tragédie* 
Penelope. 

Poheude  .  Tragédie  Sainte. 

Pirinus  ,  de  Créhitlon, 

Rhadamifte  ôc  Zénobie. 

Rodogune  ,  Tragédie. 

Comédies  par  affor riment* 
Yeugle  clair-voyant. 

Amour  Mcdecin. 

Andrienne. 

Bon  Soldat, 

Comédie-  fans  titre,  ou  le-Mercuff. 
Coupe  enchantée. 

Cocher,  Comedie. 

Cocu  imaginaire, 

Crifpin  Médecin. 

Criipin  rival  de  ton  ?rlaitre. 

Deuil  .  Comédie. 

Epreuve  réciproque. 

Eîope  à  la  Cour. 

E  dpe  à  la  Ville. 

Eprit  Follet. 

Faucon  ,  Comédie. 

Femmes  fçavantes. 

Femme  Juge  ôc  Partie. 

La  femme  Docteur ,  Comédie* 
valant  Coureur. 

Gaiant  Jaidimer. 

Homme  à  bonnes  fortunes* 

Joueur ,  de  Regnard. 

Mari  retrouvé 
Mere  Coquette. 

Le  Méchant ,  Comédie. 

Médée  &  JoLion  ,  Parodie. 

Muet  ,  Comédie 
Nouveauté  ,  Comédie. 

Le  Nouveau  Monde. 

Le  Port  de  Mer  -Comédie. 

Retour  imprévu. 

S  ciliën  ou  l’Amour  Peintre. 

Trois  Cou  D  ues. 

Turcâret  ,  Comédie. 

Venceflas  ,  Comédie. 

Vendanges  de  Suienne. 

Opéra  Comiques.  . 

Le  Retour  du  Pnnrems. 

L’Amante  retrouvée  Opéra  Com. 
Les  qub.tie  Ma.-anr.es  ,  Opéra  Com, 
Les  Peler  ns  de  le  Mecque  .  Opéra  C 


Cinna ,  Tragédie. 


La  Mae  e  inutile 

Les  Bergers  :  e  qualité  ,  Parodie. 


On  trouve  chez,  le  meme  Tibraire  u"  ?  T  ;  meef  "  éne  1  d§ 
tous  les  Théâtres  &  Pièces  det.zch  es  ri-  .  -  ;  L 
v  elle  s  )  avec  leurs  Divertijfemeus  >  c 
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